
Un modèle pour évaluer 
l’impact de l’accroissement 

de la température sur le 
cycle du carbone du sol forestier

Selon certaines estimations, les deux tiers 
du carbone terrestre se trouvent dans la litière 

et la matière organique des sols forestiers. Les 
réservoirs en carbone des sols forestiers

pourraient même équivaloir au double de tout le
carbone atmosphérique. 

Est-ce que l’accroissement de la température
associée aux changements climatiques pourrait
venir accélérer la décomposition du carbone que
renferme le sol et conduire ultimement à une plus
grande émission dans l’atmosphère? Les sols
forestiers ont naturellement tendance à accu-
muler de la matière organique dont le carbone est
le principal élément constituant. Par contre, la
hausse de la température moyenne annuelle con-
duirait à une plus grande production de litière,
une composante de l’écosystème forestier qui
contient une importante quantité de carbone. 

Dans une étude réalisée récemment, des
chercheurs du Service canadien des forêts
voulaient mieux comprendre ce qui arrive aux
réservoirs de carbone dans les sols forestiers. Ils
ont travaillé à mettre au point un modèle de
simulation afin de prédire l’impact des hausses de
température sur le carbone des sols des
érablières, des sapinières et des pessières de l’est
du Canada.

Sans conclure à une augmentation substan-
tielle des émissions de carbone dans l’atmosphère,
les résultats préliminaires des simulations ont
cependant montré des changements dans la
structure des réservoirs de carbone du sol. Des
travaux supplémentaires seront nécessaires pour
améliorer l’efficacité du modèle.

Pour information : 
Guy Larocque, guy.larocque@rncan.gc.ca

Pin de Murray
RÉSISTANCE À LA RACE EUROPÉENNE DU CHANCRE SCLÉRODERRIEN

Le chancre scléroderrien indigène, soit de race nord-américaine, est une maladie répandue dans les plan-
tations de pins rouges du Québec. L’infection pénètre par les pousses des branches basses et un simple élagage
préventif en permet le contrôle. La race européenne de la maladie, beaucoup plus dommageable, peut affecter
toute la cime des pins rouges et provoquer la mort des arbres.

Par des essais en conditions naturelles, on a pu démontrer que le pin de Murray, un pin indigène des Rocheuses,
est résistant à la race européenne du chancre scléroderrien. Lorsqu’ils sont attaqués par l’agent pathogène, les arbres
fabriquent de nouveaux tissus et réussissent à rétablir leur activité cambiale malgré l’attaque de la maladie. La
présence de canaux résinifères traumatiques semble contribuer à leur système de défense.

Une étude récente de chercheurs du Service canadien des forêts et de l’Université Laval a permis de mieux
comprendre les principaux mécanismes de défense des arbres contre la race européenne du chancre scléroderrien.
Les chercheurs ont planté des pins de Murray, des pins gris et des pins rouges à proximité de pins rouges déjà
infectés. Les observations sur le développement de la maladie ont été faites sur une période de cinq ans et ont
conclu à la résistance du pin de Murray. La résistance du pin gris avait déjà été établie. 

Le chancre scléroderrien de race européenne est une maladie largement répandue en Europe et dans le
Nord-Est américain. Au Québec, cette maladie affecte particulièrement les plantations de pins rouges et de pins
sylvestres. Ces résultats mettent fin au scénario catastrophique qui supposait la destruction possible par cette
maladie des forêts de pins de Murray concentrées dans l’Ouest canadien.

Pour information : Gaston Laflamme, gaston.laflamme@rncan.gc.ca

Forêts canadiennes
DE NOUVELLES CONNAISSANCES SUR LA CAPTURE DU CARBONE

Devant l’actuel problème des changements climatiques causés par la
hausse de la concentration du dioxyde de carbone dans l’atmosphère terrestre,
la capacité des forêts à emmagasiner le carbone est souvent mentionnée.

Les forêts en pleine croissance qui présentent la meilleure productivité sont
aussi celles qui procurent une meilleure capture du carbone.  Une quinzaine de
chercheurs, dont deux du Service canadien des forêts, viennent de compléter
une recherche portant sur la productivité des écosystèmes forestiers présents
au Canada. Cette recherche visait à mieux connaître la contribution des forêts
canadiennes à la fixation du carbone.  

Plusieurs écosystèmes ont été étudiés : des forêts récemment perturbées par la coupe ou par un incendie
forestier, de jeunes forêts, des forêts d’âges intermédiaires, des forêts résineuses et feuillues mûres et des
tourbières. Dans tous ces écosystèmes, la productivité maximale (la fixation du carbone) était atteinte en milieu
de journée. Les forêts récemment perturbées présentaient la plus faible productivité tandis que la meilleure
performance revenait aux forêts de conifères d’âges intermédiaires (35-60 ans). De plus, la productivité d’une
jeune forêt est plus importante si elle provient d’un incendie forestier plutôt que d’une coupe. La connaissance
des stades de développement des forêts semble donc être la clef pour mieux apprécier leur productivité et leur
capacité à capturer le carbone présent dans l’atmosphère.

Pour information : Pierre Bernier, pierre.bernier@rncan.gc.ca
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Évaluer la biomasse 
PAR L’IMAGERIE SATELLITAIRE

Une nouvelle méthode, basée sur la projection de l’ombre des arbres, a été développée par des
chercheurs du Service canadien des forêts et de l’Université de Sherbrooke pour évaluer et cartographier
la biomasse dans les forêts d’épinettes noires de l’est du Canada. La méthode est tout spécialement
intéressante pour les grands territoires de la taïga où les données de l’inventaire forestier ne sont pas
disponibles. Puisque le carbone est une composante importante de la biomasse, il y a beaucoup d’intérêt
scientifique à l’évaluer. 

Les chercheurs utilisent l’imagerie satellitaire de haute résolution (HSRI) comme une alternative aux
photographies aériennes traditionnelles utilisées habituellement lors des inventaires forestiers. Ils se
servent de l’ombre projetée par les arbres qui est proportionnelle à plusieurs variables structurales, tels
le diamètre à hauteur de poitrine (DHP), la hauteur ou le diamètre de la cime. Sur une surface donnée
de l’image, ils calculent la proportion totale occupée par l’ombre projetée des arbres. En ayant recours à
une relation mathématique, ils obtiennent ainsi la biomasse totale par unité de surface. 

Afin de valider ces calculs sur le terrain, trois sites d’essais ont été choisis : un premier site situé près
de Radisson, un autre à proximité de Chibougamau et un troisième dans les environs de Wabush au
Labrador. La méthode permet d’évaluer la biomasse avec une précision satisfaisante pour des peuplements

d’épinettes noires d’une hauteur de près de 20 m et de
70 % de densité dans une plage de biomasse comprise
entre 0 et 150 tonnes par hectare. Finalement, la
méthode est en cours de généralisation avec l’aide
d’autres collègues du SCF à travers le pays afin de
pouvoir l’appliquer à d’autres essences boréales. 

Pour information : 
André Beaudoin, andre.beaudoin@rncan.gc.ca

Quels sont les sites sensibles
À LA RÉCOLTE DE LA BIOMASSE?

Au Québec, deux procédés de récolte de la biomasse sont communément utilisés : la coupe par
arbre entier (CAE), au cours de laquelle l’arbre est abattu et débardé en entier au bord du chemin, privant
ainsi le site forestier d’une bonne partie des résidus de coupe (branches, feuillage et houppier), et la
coupe conventionnelle par tronc entier (CTE), pour laquelle l’arbre est abattu, ébranché et écimé à la
souche, laissant donc ces résidus sur le site.  En raison de l’intérêt grandissant pour l’utilisation des
résidus de coupe, notamment à des fins de production de bioénergie, on s’interroge sur l’impact de
l’exploitation de l’arbre entier sur le fonctionnement des écosystèmes forestiers.

Un chercheur du Service canadien des forêts, en collaboration avec des collègues de l’Université
Laval et de l’Université de la Saskatchewan, a comparé l’impact de ces deux procédés de récolte sur la
fertilité des sols et la nutrition des arbres pour une gamme de conditions de sites et d’espèces boréales.
Les résultats montrent que 15 à 20 ans après la récolte, la CAE a réduit, par rapport à la CTE, la capacité
du sol à stocker certains éléments nutritifs. D’autres effets ne sont apparents que sur des types de sols
particuliers. Par exemple, la CAE a réduit les concentrations de carbone organique dans les sols minéraux
grossiers et pauvres en matière organique et a augmenté les déficiences nutritionnelles de la régénération
sur les sols dont la composition minérale était déjà pauvre, et ce, particulièrement pour le pin gris, une
espèce à la croissance juvénile rapide. 

La richesse du sol et l’espèce régénérée après coupe seraient donc de bons indicateurs de la sensi-
bilité des sites à la récolte intensive de biomasse forestière. Ces résultats suggèrent que l’utilisation de
budgets statiques d’entrées et de sorties d’éléments nutritifs, comme ceux utilisés par Paré et collab.
(2002), pouvait dans certains cas être trompeuse : ces budgets négligent les stratégies nutritionnelles des
espèces régénérées après coupe et ne tiennent pas nécessairement compte de certains paramètres qui
confèrent une fragilité au site, comme la richesse du sol en matière organique. 

Pour information : David Paré, david.pare@rncan.gc.ca

POUR PLUS D’INFORMATION :
Ressources naturelles Canada
Service canadien des forêts

Centre de foresterie des Laurentides
1055, rue du P.E.P.S., C.P. 10380

succ. Sainte-Foy, Québec
(Québec)  G1V 4C7
Tél. : (418) 648-3524

ou visitez notre site Web : 
scf.rncan.gc.ca/nouvelles/source/4
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ÉPINETTE DE NORVÈGE
attaquée par le charançon

La qualité et la quantité des sciages
ne sont pas affectées

Plus de 200 millions d’épinettes de Norvège
ont été mises en terre entre 1965 et 1995 au
Québec. À la suite d’infestations répétées par un
insecte nuisible, le charançon du pin blanc, les
aménagistes forestiers de plusieurs régions ont cessé
d’utiliser cette essence. Les dégâts sont facilement
observables : formation de fourches, de courbes,
de baïonnettes ou de tiges multiples. Cependant,
des travaux de recherche réalisés par des
chercheurs du Service canadien des forêts et du
ministère des Ressources naturelles et de la Faune
du Québec ont montré que même lorsqu’elles sont
attaquées par le charançon du pin blanc, les plan-
tations d’épinettes de Norvège produisent du bois
de sciage de qualité et en bonne quantité.

Les chercheurs ont analysé la production
provenant de la deuxième éclaircie commerciale de
trois plantations de la région de Québec. Il a été
démontré que les arbres affectés sérieusement par le
charançon ont une productivité moindre en volume
(14,7 %) et en qualité (23,7 %) par rapport à des
arbres non déformés. Ils ont toutefois estimé que la
perte en volume sur l’ensemble de la rotation,
incluant le volume final, se limite à environ 3 % du
volume total produit au cours d’une rotation. Les
premières éclaircies permettent d’éliminer les
arbres les plus affectés et allouent la production
aux arbres d’avenir peu touchés par le charançon. 

Les chercheurs ont également comparé les
résultats d’une de ces plantations à ceux provenant
d’une plantation d’épinettes blanches. À leur grande
surprise, malgré la présence du charançon, la pro-
duction en volume marchand était supérieure pour
l’épinette de Norvège et générait une plus grande
valeur de bois de sciage (26 %). Cette différence
positive s’expliquerait en bonne partie par le défile-
ment moins prononcé de l’épinette de Norvège.

Pour information : 
Gaëtan Daoust, gaetan.daoust@rncan.gc.ca
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UNE FORÊT EN SANTÉ - UN SECTEUR FORESTIER DYNAMIQUE - UN SAVOIR À VOTRE PORTÉE
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